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Fantasmes pervers

par Claude Delbouis
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Nos fantasmes, c’est connu, nous viennent d’expériences vécues au cours de notre adolescence, mais nous n’en gardons pas toujours un souvenir conscient. Sarah, l’héroïne de ce récit, sait, elle, à quoi elle doit le sien : une gravure découverte dans une malle, au fond d’un grenier poussiéreux. Vous allez découvrir en lisant ce livre comment ce qui n’était qu’un rêve pervers est devenu une réalité grâce à certain riche brocanteur de Saint-Ouen…


CHAPITRE PREMIER

Je m’appelle Sarah, et je travaille dans le service juridique d’une grosse compagnie de production audiovisuelle. A me voir, n’importe qui me prendrait pour une jeune cadre dynamique et discrète, très B.C.B.G., bien dans sa peau, parfaitement intégrée à son époque, et c’est ce que je suis, effectivement. Pourtant, comme tout un chacun, j’ai ma part d’ombre, que j’ai découverte alors que j’avais à peine une douzaine d’années et que je passais les grandes vacances en Sologne, dans une ancienne ferme qu’un de mes oncles et sa femme avaient achetée peu avant.

En ce début d’après-midi, il faisait très chaud et tout le monde faisait la sieste, sauf moi, qui n’arrivais pas à dormir. A la fin, fatiguée de m’ennuyer dans ma chambre, je suis montée au grenier, sur la pointe des pieds pour ne déranger personne.

J’ignorais qui étaient les anciens propriétaires, et ça ne m’intéressait pas de le savoir, mais ils avaient laissé dans un coin des combles une grande malle pleine de vieilleries : des vêtements usés, de la vaisselle ébréchée, quelques jouets cassés, mais aussi des piles de livres, de journaux et d’illustrés défraîchis. C’était surtout ça qui m’attirait.

J’y avais déjà jeté un coup d’œil mais, cette fois, entre deux bouquins, je suis tombée sur une gravure en noir et blanc, imprimée sur un papier épais, et assez bien conservée. Il m’est difficile de décrire et, plus encore, d’expliquer le choc que j’ai ressenti en découvrant cette image. Elle représentait une jeune fille en bas noirs et guêpière de dentelle. Dressée sur les genoux, elle pissait à flots dans un pot de chambre posé sur le plancher devant elle. Debout à quelques pas, un homme d’âge mûr la contemplait. Il était habillé d’une élégante tenue de soirée mais sa queue pointait hors de sa braguette. D’une main, il tenait un haut-de-forme, de l’autre il se masturbait.

Cette scène a été pour moi la révélation d’un monde dont je n’avais jusqu’alors qu’une très vague idée grâce à quelques allusions entre copains et copines de récré. Je suis restée un long moment à contempler cette gravure. J’avais déjà exploré du bout des doigts ma petite fente imberbe d’adolescente, et j’avais éprouvé quelques picotements de plaisir, mais ce n’était rien à côté des élancements que je ressentais à cet instant. Il ne s’agissait pas encore d’une vraie jouissance, mais le plaisir était bien là.

C’est la crainte que quelqu’un vienne voir où j’étais qui m’a ramenée à la réalité. J’ai vite refermé la malle et je suis redescendue dans ma chambre en serrant l’image contre moi comme une voleuse son butin. Je l’ai cachée au plus profond de ma valise. Il était temps : quelques instants plus tard, ma tante est entrée pour me dire de venir me promener avec elle, mon oncle et mon frère aîné, à présent que le plus gros de la chaleur était passé. J’ai fait semblant de rien mais elle m’a fixée en fronçant les sourcils. Je devais avoir une tête bizarre. Cependant, elle ne m’a pas posé de questions.

Ce n’est que le soir, après le dîner, quand j’ai enfin pu remonter dans ma chambre sans que cela paraisse anormal, que j’ai détaillé à nouveau l’image. Je n’ai pas subi le même choc, l’effet de surprise ne jouait plus, mais l’impression était quand même très forte. Cela se traduisait par une agréable sensation de fourmillement dans mon bas-ventre et de légers mouvements de reins.

C’était trop tentant : j’ai fourré ma main sous ma jupe pour me toucher. Intriguée, j’ai constaté que le fond de ma culotte était humide. J’ignorais, évidemment, ce qu’était la mouille mais ce simple contact a suffi pour faire naître une onde de plaisir. De là à poursuivre plus avant mon exploration, il n’y avait qu’un pas, que j’ai franchi en glissant mes doigts sous le revers du slip. Voilà comment j’ai découvert les joies de la masturbation.

J’ai pris l’habitude de me faire du bien presque tous les soirs, avant de m’endormir, le plus souvent en gardant sous les yeux l’image de la fille en train de pisser et de l’homme qui la regardait. Cela m’obligeait à de petites ruses, comme d’avoir toujours un livre à portée de main pour justifier que je laisse la lampe de chevet allumée. Mon frère, mon oncle et ma tante s’étonnaient de cette subite passion pour la lecture. Cela ne me gênait guère ; seul comptait le plaisir que je me donnais tout en matant le dessin. J’avais conscience de faire quelque chose de sale, et cela ne faisait qu’accroître mon excitation.

Je n’en suis pas restée là. En effet, un jour, vers la fin des vacances, alors que j’étais revenue chez mes parents et que j’étais assise sur la cuvette des W.-C., des questions me sont venues à l’esprit. Etait-ce la même chose si on se caressait en pissant ? Le plaisir était-il moins fort ? Plus fort, au contraire ? Rien que d’y penser, je me trémoussais sur le siège. Sur la gravure, la fille ne se touchait pas tout en se soulageant dans le pot de chambre, mais moi je brûlais d’envie d’essayer. Bien sûr, c’était plus sale que ce que j’avais fait jusqu’à présent, et je me traitais de petite cochonne, mais à la honte se mêlait la délicieuse sensation de braver un interdit.

Je n’ai pas résisté longtemps avant de glisser ma main entre mes cuisses. Les bords de mon sexe étaient écartés. C’était normal puisque j’allais uriner, mais ils étaient aussi gonflés et sensibles. Et des gouttes de mouille – je savais à présent que ça n’avait rien à voir avec le pipi, comme je le croyais au début – suintaient de ma fente. Mon clitoris pointait et, même s’il était minuscule, je n’ai eu aucun mal pour le dénicher. Avec mes doigts, j’ai vite repéré ce point plus sensible que les autres.

Quand je l’ai touché, j’ai eu une violente secousse. C’était la première fois que je ressentais quelque chose d’aussi fort. Le jet de pisse a fusé. L’odeur acide, la sensation de chaleur à l’intérieur des cuisses et sur ma main, ont accru mon plaisir.

Grâce à cette image, dénichée par hasard dans un grenier et pieusement conservée, j’étais donc déjà une vraie obsédée, à un âge où les adolescentes se contentent encore de quelques timides caresses intimes. Au fil du temps, cette tendance n’a fait que s’affirmer. C’est sans doute pour ça que je garde un bon souvenir de mon dépucelage, dans un coin de vestiaire d’une salle de sport. J’ai eu mal quand mon petit ami de l’époque m’a déflorée, mais c’était supportable, et j’ai eu aussi du plaisir, alors que mes copines racontaient que les premières fois, ce n’était guère satisfaisant.

Restait une question : comment mettre en pratique ce qui était devenu mon fantasme ? En effet, c‘était bien joli de s’exciter en contemplant une image, mais vivre la situation aurait sans doute été encore mieux. Du moins, je voulais le croire. Seulement, pour ça, il me fallait, outre un complice, un pot de chambre, et je ne voyais pas où m’en procurer un, cet accessoire n’étant plus guère à la mode. D’ailleurs, même si j’avais pu en acheter un, où l’aurais-je caché ? Je vivais chez mes parents ; ma mère venait fréquemment dans ma chambre. Dissimuler une image était facile, mais un pot, c’était autre chose.


CHAPITRE II

A dix-huit ans, quand je suis allée étudier le droit à Paris, j’ai fait la connaissance de Caroline. Elle était en première année comme moi, mais nos contacts ont d’abord été assez distants. C’était une banlieusarde, qui habitait Vincennes alors que je venais d’une petite ville de l’Eure. A priori, rien ne nous poussait l’une vers l’autre, même si nous nous sommes retrouvées dans le même groupe de TP.

Tout a changé au cours d’une virée en boîte entre étudiants. Je n’étais pas très chaude mais, plutôt que de m’ennuyer toute seule dans mon studio, j’ai suivi le groupe. A un moment, je me suis retrouvée isolée dans un coin de la salle. C’est alors que Caroline est venue vers moi. J’avais pas mal bu et elle aussi si j’en jugeais par ses yeux brillants et son visage échauffé. Elle s’est affalée à côté de moi sur la banquette.

— Je suis claquée ! Ça m’apprendra à faire la fête deux soirs de suite.

Je ne pouvais en dire autant. Depuis un mois que j’étais à Paris, j’avais rarement eu l’occasion de m’amuser. Mon attention a été attirée par la bague qu’elle portait au doigt : un anneau d’or surmonté de quatre brillants en carré. Je n’y connaissais pas grand-chose mais, à première vue, cela avait l’air d’être des diamants. J’ai posé la question à Caroline qui a acquiescé. Les pierres n’étaient pas énormes mais la bague devait quand même coûter cher. Une pointe de jalousie m’a traversée. Mes parents étaient de modestes commerçants. Ils n’avaient pas les moyens de m’offrir un bijou de ce prix. Comment Caroline l’avait-elle obtenu ?

Comme si elle devinait mes pensées, elle m’a révélé que c’était Gratien, son oncle et parrain, qui lui avait fait cadeau de la bague. Je n’ai pas pu me retenir de dire :

— Il doit être riche... et tenir à toi !

Elle a hésité avant de répondre que c’était vrai. J’ai senti qu’elle avait envie d’ajouter quelque chose mais n’osait pas. A la fin, et sans doute n’aurait-elle pas parlé si elle n’avait pas été éméchée, elle a avoué :

— Moi aussi, je l’aime bien, mais il faut reconnaître que c’est un vieux cochon. Remarque, je ne suis pas une oie blanche, alors je lui rends de petits services et il m’offre des cadeaux.

J’ai dressé l’oreille. Même si je venais de province, je n’étais pas nunuche. Les propos de Caroline laissaient deviner qu’il y avait une histoire de sexe entre son oncle et elle.

J’ai insisté pour en savoir plus. Elle a jeté un coup d’œil autour de nous, mais nous étions dans un coin écarté de la salle. Personne ne faisait attention à nous. Cependant, elle a quand même baissé la voix.

— C’est un fétichiste des dessous de filles, surtout des culottes, évidemment. Il en a toute une collection, mais attention, il faut qu’ils aient été portés pour que ça lui fasse de l’effet. Je lui en donne des miens et, en échange, il me gâte. Après tout, c’est mon parrain !

L’inspiration a jailli comme un éclair dans ma tête. S’il suffisait de ça pour recevoir un cadeau, j’étais prête à céder un plein tiroir de lingerie. Restait à savoir si ce Gratien pouvait me trouver le pot de chambre que je rêvais de posséder. J’ai demandé à Caroline ce que faisait son oncle et j’ai compris que la chance était de mon côté quand elle m’a répondu qu’il était brocanteur à Saint-Ouen. Si quelqu’un était capable de dénicher un vase de nuit à l’ancienne, c’était bien lui.

Je devais avoir l’air très intéressée parce que Caroline me fixait d’une drôle de façon. A mon tour, j’ai regardé autour de nous avant de baisser la voix.

— Tu crois que si je lui donnais, moi aussi, quelques-unes de mes culottes, il me ferait un cadeau ?

Elle a eu un petit rire.

— Et moi qui te prenais pour une fille coincée ! Tu trompes ton monde avec tes mines de sainte-nitouche.

J’avais déjà entendu ça, mais c’étaient toujours des garçons qui me le disaient. J’ai sursauté quand elle a posé une main sur mon genou.

— Ça peut s’arranger, mais tu ne vas pas aller comme ça, de but en blanc, chez  mon oncle. Il ne crie pas ses goûts sur tous les toits. Je dois le prévenir d’abord. Mais, avant, il faudrait qu’on fasse plus ample connaissance toutes les deux. Tu ne mets jamais de jupe quand tu sors ?

Ah ! ça, la petite garce voulait-elle profiter de la situation et m’obliger à me gouiner avec elle ? J’imaginais déjà le chantage : mes faveurs en échange d’une recommandation pour son oncle. J’ai masqué ma gêne par un rire forcé.

— Fais attention ! Si on t’entend, on va croire que tu es en train de me draguer.

— Et pourquoi pas ? Moi, ma devise, c’est : dans le cul, c’est comme dans le cochon, tout est bon !

Elle avait dit ça avec un tranquille cynisme, tout en remontant ses doigts jusqu’à la braguette de mon jean, me mettant au comble de l’embarras. Jamais je ne m’étais trouvée dans une telle situation.

Ce sont nos camarades qui m’ont tirée d’affaire quand ils sont venus vers nous en nous demandant ce que nous complotions toutes les deux. Excédée, Caroline a levé les yeux au plafond et retiré sa main d’entre mes jambes. Notre conversation en est restée là, mais je savais que ce n’était que partie remise.


CHAPITRE III

Le lendemain, je me demandais encore ce que j’allais faire en retrouvant Caroline. Si j’avais bien saisi son caractère, c’était une fille riche, pas méchante, bien au contraire, mais sans aucune pudeur, et sans doute égoïste. Elle profiterait autant qu’elle pourrait de la situation, et j’étais sûre que, même si je laissais tomber mon idée d’aller voir son oncle, elle me relancerait. D‘ailleurs, j’avais toujours autant envie d’avoir un pot de chambre ancien, un vrai, comme sur le dessin, et non un de ces articles modernes en plastique que j’avais entrevus dans les vitrines de certaines pharmacies. Les brocanteurs ne manquaient pas mais ça risquait de me coûter plus cher que quelques culottes, et je ne roulais pas sur l’or.

Après la douche, je me suis examinée dans la grande glace de l’armoire. Je me trouvais mignonne avec ma taille fine, mes cuisses minces, mes seins lourds mais fermes et pointus, mes fesses rondes, mes longs cheveux roux assortis à ma toison pubienne touffue. Les garçons me le répétaient aussi mais, jamais encore, une fille ne m’avait fait des avances. Et c’était la première fois que je risquais d’être obligée de payer de ma personne pour obtenir quelque chose – je n’osais pas dire « de me comporter comme une pute » mais, au fond, c’était presque ça. Les femmes ne m’avaient jamais attirée. Pourtant, à ma propre surprise, l’idée d‘être obligée de céder aux exigences de Caroline me faisait un effet bizarre. Je me suis ressaisie et je suis partie à la fac.

Dans le hall, je me suis retrouvée nez à nez avec Caroline. Elle a pouffé en me voyant.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’es pas en pantalon, aujourd’hui ?

J’ai souri avec gêne. C’était vrai. Sous mon manteau, je portais un pull et une jupe courte. J’avais mis cette tenue en pensant que cela lui plairait. J’étais plutôt godiche et, à retardement, je réalisais qu’elle pouvait prendre ça pour une pure provocation.

Elle a glissé son bras sous le mien, comme si nous étions amies de longue date, et m’a entraînée vers les escaliers. J’ai eu l’impression que, par ce geste, elle voulait affirmer sa mainmise sur moi, mais je me faisais sans doute des idées. De toute manière, je ne risquais pas grand-chose pour le moment. Avec tout le monde qui passait autour de nous, elle n’allait pas me sauter dessus.

Cela ne l’a pas empêchée de me demander si j’avais un porte-jarretelles pour retenir mes bas. Je lui ai expliqué que mes moyens ne me permettaient pas de me payer autre chose que des collants. 

— Quand tu iras chez oncle Gratien, tu lui demanderas de t’offrir des dessous. Il le fera avec plaisir si tu lui en rends quelques-uns après les avoir portés.

J’étais ébahie, autant par la tranquillité avec laquelle elle avait dit ça sans se soucier des oreilles indiscrètes, que parce qu’elle semblait croire que tout était déjà réglé d’avance. Je n’en étais pas aussi sûre qu’elle.

Je dois pourtant avouer que, si elle ne m’a pas lâchée d’une semelle au cours de la matinée, elle ne s’est permis aucun geste déplacé, ni aucune allusion à notre conversation à la discothèque.

 Comme on était samedi, les cours se sont terminés à midi. J’allais rentrer chez moi quand Caroline m’a demandé si je retournais voir mes parents. Je lui ai répondu que ce n’était pas prévu.

— Ça tombe bien, tu vas pouvoir rendre visite à oncle Gratien cet après-midi. Il ouvre toujours le week-end.

Nous étions dans les couloirs, au milieu d’une nuée d’étudiants qui se dirigeaient vers la sortie. A présent que la semaine était finie, tout le monde était pressé de partir et personne ne faisait attention à nous. Comme le matin, elle m’a pris le bras, mais cette fois elle s’est serrée franchement contre moi. Ça n’allait pas très loin, sa hanche frottait simplement la mienne pendant que nous marchions, mais j’ai eu un petit frisson. Elle m’a dit :

— Il paraît que tu habites près de la boîte.

J’ai acquiescé avec réticence. Ma chambre se trouvait à moins d’un quart d’heure de marche. Je ne pouvais donc pas prétendre que je couchais au diable, mais je me demandais comment elle le savait. Surtout, je redoutais ce qu’elle allait ajouter. Ça n’a pas manqué. 

— Super ! On va se faire une petite bouffe chez toi et voir mon oncle ensemble.

J’ai répondu que ses parents à elle devaient l’attendre pour déjeuner. Elle a balayé l’objection.

— D’abord, je mange toujours au restau U à midi. Et puis je ne suis pas une gamine. J’ai le droit de déjeuner avec une copine. Je préviens tout de suite ma mère.

Elle a pris son portable dans son sac à main mais, après avoir parlé quelques secondes, une expression de contrariété est apparue sur son visage. Il semblait y avoir un contretemps. Elle a dit « C’est entendu ! » et a coupé  la communication. Elle a soupiré.

— Il fallait que mes grands-parents débarquent justement aujourd’hui ! Je dois aller les attendre à la gare. Tant pis ! On mangera ensemble une autre fois.

Ce retournement de situation m’arrangeait d’un côté, mais pas de l’autre. De mon air le plus innocent, j’ai dit :

— Et pour ton oncle ?

Elle a sorti une feuille de papier où elle a inscrit le nom et l’adresse de la boutique de brocante. C’était vers la porte de Clignancourt, pas tout à fait à côté mais pas si loin que ça de chez moi.

J’ai quitté Caroline avec des sentiments mitigés. Une partie de moi-même était satisfaite parce que j’avais obtenu le renseignement que je voulais sans contrepartie, mais l’autre éprouvait une vague déception que les choses aient tourné court. Décidément, l’esprit des filles est une chose bien compliquée.

J’en ai eu une preuve supplémentaire un moment plus tard. En effet, après être rentrée dans ma chambre et avoir avalé un poulet-frites acheté dans une sandwicherie, je me suis retrouvée libre d’aller chez l’oncle de Caroline. C’est alors qu’une angoisse inexplicable m’a envahie. La réalisation de mon rêve de toujours se  trouvait à portée de main, pourtant je renâclais comme un cheval devant l’obstacle. Déconcertée, j’ai essayé de comprendre ce qui m’arrivait.

Bien sûr, il y avait un détail auquel je n’avais pas encore prêté attention : pour la première fois, j’allais devoir révéler mon fantasme à quelqu’un. Cependant, je sentais que ça n’expliquait pas tout.
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